LA  CONSTITUTION  o u LA  MORT. 


VOYAGE  ET  VISITES 

DE  MADAME  LIBERTÉ 


ET  DS  MADEMOISELLE 


CONSTITUTION  SA  FILLE; 


Suivis  des  remarques  qu’elles  ont  faites  dans  différentes 
Cours  de  l’Europe  ; & n’ayant  trouvé  , après  avoir 
parcouru  la  terre , aucun  ajyle  plus  agréable  que  dans 
La  France , elles  ont  fixé  leur  réjidcnce  dans  un  fort  & 
une  tour  Jitués  fur  des  rochers  inébranlables  : ainji , 
elles  invitent  tous  les  Citoyens  français  à y être  avec 
elles  leurs  défenfeurs , afin  qu’aucune  Couronne  de 
l’univers  ne  puiffe  approcher  de  Leur  retraite  Ji  jufie - 
ment  gagnée . 


P a à M.  DORFEUILLE,  A&eur  tragique. 


jT\ttENTION. . . Voyez-vous  d’abord  cette  belle  Dame  ave« 
une  longue  robe  blanche , où  il  n’y  a pas  la  moindre  tache  ? C’eft 
Madame  Liberté.  Voyez-vous  derrière  elle  ce  vilain  Monfieur  qui 
eft  aulïi  roide , aulH  empefé  qu’un  ancien  Conféiller  à la  Cour  des 
Aides  ? C’elt  Moniteur  Defpocifme.  Voyez-vous  comme  ce  ina^ot 
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sV  prend  pour  lui  faire  la  cour  ï Le  vieux  coquin  l’embraffe  ; mai* 
c ™ pour  1 erouffer.  Madame  Liberté'  fe  débarraffe  de  fes  careHes 
UKürttieres , & lui  de'cache  un  foufflet.  Et  voyez-vous  Mademoi- 
Jelle  Conftitution  qui  eft  fâchée  de  voir  ce  fapajou  parler  à Madame 
a «T?6  ’ & $uî  a£foiiniftre  poliment  de  bons  coups  de  pied  au 
cul . Et  aye  & hu  & pouffe , & va-t-en  donc , Monfieur  Defpo- 
tiîmey  & fi  tu  ne  reviens  que  quand  j’irai  te  chercher,  tu  ne 
reviendras  pas  fi-tôt. 

Préfentement,  voici  Mademoifelle  Conftitution  qui  s’apprête  à 
voyager  chez  tous  les  Peuples  d’Europe.  Elle  fera  bien  reçue  ; 
vamez-vous-en.  Nous  allons  faire  le  voyage  avec  elle. 

Commençons  par  la  Grande-Bretagne. 

Voyez-vous  ces  trois  courfiers  qui  portent  un  écriteau  far  le 
Jront , ou  vous  lifez  : Grande  Charte  ? lis  étaient  impatiens 
du  joug , ces  courfiers  généreux  : il  a fallu. donc  cents  ans  pour 
les  dompter. , Ils  font  attelés  tous  trois  à la  même  colonne  ; mais 
ils  font  atteles  & tirent  tous  trois  en  fens  contraire  : vous  voyez 
que  la  colonne  ne  bouge  pas,  qu’elle  refie  immobile.  Et  pour- 
quoi  ï C eft  qü  ils  tirent  tous  trois  d’égale  force;  mais  gare  qu’au 
es  chevaux  ne  fe  relâche  ; les  deux  autres  emporteront  la  colonne  , 
ce  tout  eft  au  diable.  C’efi  la  Confiicution  d’Angleterre. 

Partons  pour  l’Allemagne.  Voyez  - vous  ce  grand  Royaume 
rajoute  de  pièces  & de  morceaux  comme  i’iiabit  d’un  Arlequin  > 
Ce  qu  un  Monarque  fait , l’autre  le  défait. 


qui  vouloir  les  déchirer  ? Voyez  leur  joli  petit  ma  n naut 
dérkher^  ^ f°lldement  bâti  ’ 4ue  perfonne  ne  pourra  jamais  les 


larrons  pour  la  Hollande.  Voyez-vous  dans  ces  marais  ce  gros 
Marchand  Epicier  fans  malice  , qui  confie  fon  comptoir  a fon  pre- 
mier Commis,  pour  aller  à Peftaminet  boire  un  pot  de  biere  , 
fumer  une  pipe  & manger  une  tartine  ? Voyez  le  Commis  qui 
P . e > te  qui  finit  par  fe  rendre  maître  de  la  boutique.  C’efi  l’hif- 
tJire  du  Sratouder. 

partons  pour  la  Prufle.  Voyez-vous  ce  petit  Royaume , qui  n’efi 
qu  une  grande  cafernë  , où  le  Peuple  entier  pafie  fa  vie  au  corps- 
e-garde  , la gioerne  au  dos  & l’arme  au  bras  ; où  le  Monarque 
ie  couche  le  mbre  au  côté  & les  bottes  aux  jambes , où  i’on  fait 
les  leux  a coups  de  fufil , & les  héros  à coups  de  bâton  ? 

Voyez-vous  le  Dannemarck  & la  Suede , Pmi  s’abandonnant 
letns  referye  a fon  Roi  comme  à un  honnête  -homme , l’autre  fe 
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défiant  du  fien  comme  d’un  frippon  ? Ces  Nations  ont  tort  toutes 
les  deux.  I|  ne  faut  ni  trop  préfumer  des  Rois,  ni  trop  les  craindre. 
Il  faut  circonfcrire  leur  ptiiflànce , ftatuer  de  bonnes  loix  ; & , le 
Code  à la  main , leur  dire  : « Princes  , voici  la  volonté  générale  ; 
régnez  déformais  d’après  elle  , & non  d’après  vos  caprices.  Nous 
vous  avons  lié  les  mains  pour  faire  le  mal , & donné  carre  blanche 
pour  faire  le  bien.  Ainfi , nous  ferons  plus  heureux,  fans  contredit, 
îi  vous  avez  des  vertus  ; mais  nous  n’aurons  jamais  à redouter  vos 
vices  ». 

Voyez-vous  au  Nord  de  l’Allemagne , principalement  h Coblenrz , 
& pas  bien  loin  de  la  Ruflie  , cette  aflemblée  bruyante  & fédi- 
tieufe  de  Légiflateurs  ariflocrates  & féodaux , c[ui  délibèrent  fur 
les  intérêts  d’Etat,  comme  on  traite  un  marche  en  pleine  foire  ? 
Voyez-vous  au  milieu  d’eux  une  furie  déguifée  en  liberum  veto  , 
qui  répand  fa  bile  & fait  fiffler  fes  ferpens  ? La  difeuflion  s’anime, 
la  difpute  s’enflamme , les  fabres  font  tirés  : elle  crache  en  l’air, 
& pour  lui  tombe  fur  le  nez. 

Voyez-vous  tout  auprès  du  pôle  ces  bêtes  de  Tomme  que  le 
Magicien  Pierre-le -Grand  tire  de  deflous  la  glace  & la  neige , & 
métamorphofe  en  hommes , ainfi  que  tous  les  efclaves  qui  font 
vendus  en  Turquie , à Alger  & dans  l’Amérique , comme  des 
bêtes  à corne,  qui  font  pourtant  les  images  reflèmblantes  de  notre 
vrai  Dieu  ? Ils  font  encore  efclaves , les  pauvres  gens  : mais  fi  la 
liberté  forme  à leur  porte , au  premier  coup  de  cloche , vou$ 
verrez , comme  chez  nous  , l’efclave  faire  place  au  héros. 

Quittons  la  Rufiïe , & partons  pour  Rome. 

Voilà-t-ü  pas  , chemin  faifant , Mademoiselle  Conftitution  qui 
fait  une  conquête  au  pied  des  Alpes  ? Voyez  ce  petit  Savoyard 
qui  laifle  là  fon  grattoir  & fa  marmotte  en  vie , pour  prendre  la 
cocarde  : il  tient  d’une  main  les  droits  de  l’homme , & de  l’autre 
un  grand  faore.  L’entendez-vous  du  haut  de  fa  cheminée,  qui 
s’époumone  à crier  : Liberté!  liberté!  courage,  mon  petit  garçon, 
courage  ! il  ne  faut  pas  s’arrêter  en  fi  beau  chemin  ? 

Raflons  à Rome.  Voyez -vous  cette  Nation  libre  , heureufe  8c 
bien  conftituée  ? Voyez-vous  ce  peuple  efeluve , miférable  & rabou- 
gri ? Voyez-vous  ces  beaux  palais  de  marbre  & ces  colonnes  d’ordre 
çorynthien?  Voyez-vous  à côté  cette  cabane  de  pêcheur,  où  pendent 
des  guenilles  qui  fechent  au  foleil  ? Voyez- vous  cet  Athlete  vigou- 
reux qui  latte  contre  les  trois  parties  du  monde  , .&  qui  les  ter- 
rafle  ? Voyez-vous  ce  convalefcent  débile  qu’un  fouflle  va  renverfer , 
&:  qui  demande  quartier  au  premier  venu  ï C’efl  i’Itaiie  ancienne 
& ITtaile  moderne. 
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Voyez-vous  cet  homme , fi  fier  & fi  gueux , qui  mante  tant 
d’or,  & qui  en  garde  fi  peu  ; qui  a de  fi  beaux  terreins  , & qui 
les  cultive  fi  mal  ; qui  Ce  fait  appeller  Monfeigneur , & qui  demande 
l’aumône  ? 

Voyez-vous  ce  Tribunal  éclairé  qui  a Ci  fou  vent  noyé  les  talent 
& la  raifon  dans  un  cent  de  fagots  ? C’eft  le  Tribunal  de  l’inqui- 
fition. 

Voyez-vous  cette  Colonie  barbare , commandée  par  un  tigre , 
qui  a maffacré  fans  aucune  humanité  les  innocens  du  Mexique  , 
les  pauvres  gens  qui  ne  connoiffoient  point  l’invention  de  la  poudre, 
ni  l’ufage  des  armes  à feu  ? Ils  lui  crioient  : Fils  du  foleil , pour- 
quoi nous  fais-tu  du  mal , nous  qui  ne  t’en  avons  jamais  fait  ? Ces 
fcéiérats  ont  pouffé  leur  barbarie  jufqu’à  les  faire  dévorer  par  le* 
chiens.  C’eft  l’hiftoire  de  la  Colombe. 

Voyez-vous  dans  l’Europe,  dans  le  monde  entier,  tous  ces  Roi» 
defpotes  qui  dorment  tranquillement  fur  le  bord  d’un  abyme , tandis 
que  des  flatteurs  les  bercent  ? Voyez-vous  ce  grand  vieillard  qui 
Ce  rajeunit  tout-à-coup , qui  dépouille  fa  barbe  & fes  rides , qui 
jette  fes  béquilles  pour  marcher  droit , & qui  devient  fubitement 
un  beau  garçon  à la  fleur  de  l’âge  ? Tremblez , Rois  de  la  terre  S 
c’eft  le  droit  de  l’homme.  Il  s’endort  quelquefois  pour  long-temps  ; 
mais  il  ne  meurt  jamais , & fon  réveil  eft  terrible.  Quand  il  par- 
court l’univers  , la  foudre  le  précédé  & la  mort  le  fuit. 

Voyez-vous  ce  cadavre  décharné  qui  eft  au  fond  d’un  mortier 
d’ Apothicaire  > Voyez-vous  ces  Meilleurs  couverts  d’or  & de  fleur» 
de  lis*  un  pilon  à la  main  & le  mortier  devant  eux  ? Ce  font  tous 
les  Rois  de  France  qui , depuis  l’établiffement  de  la  monarchie , 
s’amufent  à piler  le  Peuple  français.  Il  y en  a bien  dans  le  nombre 
quelques-uns  qui  ne  veulent  pas  piler.  Un  Charlemagne,  un 
Louis  XII , un  Henri  IV  font  là  qui  parlent  raifon , & prêchent 
d’exemple  $ mais  on  ne  les  écoute  pas  ; on  les  traite  de  nigauds  , 
& le  pilon  royal  va  toujours  fon  train.  Voyez-vous  Monfieur 
Defpotifme  déguifé  en  Miniftre  d’Etat  : L’entendez-vous  au  milieu 
de  cette  affembiée  impofer  filence  aux  bons  Rois  , & leur  crier 
d’une  voix  de  Sentor  : A bas  la  cabale  ! taifez-vous.  Avocats  du 
genre  humain!  ignorez-vous  que  les  Rois  font  faits  pour  être 
pileurs , & les  Peuples  pour  être  pilés  ? 

Voyez-vous  ce  Louis  XIV,  cette  divinité  de  l’autre  fiecîe,  dont 
on  a brifé  l’autel  dans  celui  - ci  ? Le  voyez  - vous  qui  quitte  fon 
pilon  & le  grouppe  des  pileurs  , & qui , tirant  Charlemagne , 
Louis  XII  & Henri  IV  par  la  manche  , a l’air  de  leur  chercher 
difpute?  Holà,  Moniteur  le  Monarque!  point  de  violence^  c’étoic 
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ton  quand  vous  étiez  Roi.  Voyons  , cle  quoi  s’agit-il  ? Ah , ah  ? 
vous  foutenez  à ces  trois  amis  des  hommes  que  vous  penfez  comme 
eux , & que  vous  auriez  aulïï  protégé  de  tout  votre  pouvoir  la 
fainte  Conftitution , fi  vous  aviez  eu  le  bonheur  de  vivre  de  Ton 
temps.  Voilà  le  fujet  de  votre  querelle  ? Eh  bien , rapporrez-vous- 
en  au  jugement  du  Peuple;  c’eft  le  grand  Juge  des  Rois,  & voici 
fa  fentence  : 

« Le  Peuple , MefHeurs , faifant  droit  à votre  demande , déclare 
• qu’il  vous  connoît  affez  tous  les  quatre  , pour  croire  que  vous 
» auriez  été  jaloux , également  tous  les  quatre , de  régner  fur  une 
» Nation  libre  ; mais  il  vous  fuppofe  à tous  les  quatre  des  motifs 
» bien  différens.  Charlemagne  l’eût  fait  par  juftice,  Louis  XII  par 
» bonté , Henri  IV  par  amour  de  la  Nation  , & vous  , Monfieur 
» Quatorze , par  orgueil.  Hors  de  cour  & de  procès  : car  tel  efl 
» notre  bon  plaifir.  Signé,  le  Peuple;  Et  plus  bas,  la  Raifon. 

» Et  vous  , Charlemagne  , Louis  XII , Henri  IV , pafTez  , mes 
» braves  gens  , paffez  dans  une  autre  chambre  ; prenez  une  place 
» plus  diftinguée  ; vous  êtes  ici  en  trop  mauvaife  compagnie  : on 
» croiroit  voir  Socrate  ou  Jean -Jacques  aux  petites -maifons. 
» Vivent  les  bons  F.ois , morbleu  ! & au  diable  les  pileurs  , le 
» piion  & le  mortier  : vivent  les  Louis  XI , les  Louis  XIII , les 
» Charles  IX,  & tous  les  Rois  qui  ne  font  connus  que  par  de* 
» chiffres  ! » 

Voyez-vous  cette  femme  d’une  taille  impofante  & d’un  main- 
tien refpe&able , qui , malgré  fon  grand  âge , conferve  encore 
toute  la  fraîcheur  de  la  jeuneffe  ? Citoyens  , c’efl  la  Patrie  , c’eft 
la  France.  Depuis  deux  ans , elle  reflèmble  comme  deux  gouttes 
d’eau  à une  Dame  romaine  : mais  comme  elle  a l’air  trille  aujour- 
d’hui ! Elle  eft  en  grand  deuil , & couverte  du  crêpe  de  ia  mort  ; 
elle  fuit  à pas  lents  le  convoi  ci’un  nouveau  Marfeilus  ; elle  jette 
les  hauts-cris , & pleure  à chaudes  larmes  : elle  a bien  raifon  d’être 
affligée  ; elle  vient  de  perdre  fon  fils  aîné.  C’étoit  un  garçon  qui 
avoir  du  talent , & qui  aimoit  bien  fa  mere. . . Eh  ! ne  pleurez 
donc  pas  comme  cela , ma  bonne  Dame  ; vous  me  faites  pleurer 
aulli. . . Ecoutez  ce  que  votre  enfant  au  cercueil  vous  adreffe  par 
ma  bouche  : « Ma  mere , féchez  vos  larmes  : » 

— Croyez~vous  quun  feul  homme 
Emporte  le  courage  & les  deftins  de  Rome  F 

« J’ai  vécu  pour  vous  ; je  fuis  mort  entre  vos  bras  ; j’ai  fait  ce 
que  j’ai  pu  pour  votre  bonheur  ; d’autres  achèveront  ia  befogne  : 


$ b-s&  fs:“  c 

^ïæ*stttetîfesgS! 
£ f ?•  ? S»  ï“Sft  itfff 
•*~  ^sasaa^*  *•*».*  •■■"“  i 
£§}T^m^s^%z^ 

avoient  empriWfe  Ïux'daTs  ^ flt^ouÇI 

Cctt  .TlX^r6’  &,T  ™‘  fe  P-,dre  **  des  louts  » 
f A J e tÎ1!1  e ’ cïuatt^  *e  pouvoir  executif  a la  fbiblefle  de 
foudoyer  des  Prêtres  reïraaaires , & de  faire  l’aumôneTrAr^o! 

Voyez-vous  cer  ancien  Magîftrat,  ce  fuppôt  de  chicane  tour 

&,  bour^llffle'  de  Patentions  , 
avec  habit,  verte  oc  culotte  doubles  de  requêtes  , de  faSums  & 

rn“Tl^'  "u  ?aSJUS:'  Lr  V^l'S  ce  Pygmeed’TÛt* 

• A-rtemblee  Nationale  fur  un  petit  chiffon  de  papier, 
comme  s il  ecrivoit  de  camarade  à camarade  ? Le  voyez-vous  cou! 
c e , veautre  , affoupi  fur  des  monceaux  de  papier  marque'  boire 

A &pd°rer  en  ronûam  ie  meiIleur  foufflec 

Voyez-vous  l’Adminirtration  nouvelle  qui  veille  dé  toutes  parts 
a la  fûrete  publique  , & qui  protégé  le  Citoyen  , fans  lui  être  à 
charge  ; la  juftice  diftributivè , qui  n’eft  plus  l’injuftice  vénale  • la 

dè1l^ZeH\qm  r eft  P,"S  h iVrifde'mence  ! Examinez  l’aâion 
de  ce.to  machüie  po  mque  qui , déterminant  l’equilibre  & la  borne 
des  pouvons , n’eft  jamais  ralentie  , n’eft  jamaisactêlérëe  : yoyel 

b!en  ^0rtS'flm?‘t>S  ’ peU  n°rabreux  t >™is  fi  bien  diftribue's  &fi 
bien  agences  , qu’une  roue  fait  marcher  l’autre  , & que  le  mouve- 

H”1  fe  commf ‘5?e  de  proche  en  proche,  une  fois  imprime, 
tomes  les  parties  obeiffent  de  concert  & fans  effort  ; & qJenfin 
cous  les  ceux  ans , le  contre-poids  fe  remonte  de  lui-même , & 
fans  que  perfonne  y touche.  Les  De'partemens  furveillent  les  Dif- 
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tri&s,  les  Diftri£s  furveillent  les  Municipalités,  les  Municipalité» 
fiirveillent  le  Juge  de  Paix,  & la  Liberté  les  furveilje  tous. 

Français  , voilà  ton  Gouvernement  ! 

Voyez- vous  là-bas  ce  cochon  qui  dort  & qui  grogne  ? Plaigne» 
le  fort  de  ce  malheureux  animal  : il  eft  paralytique  & goutteux  ; 
il  eft  hydropique  , afthinatique  & rachitique  ; il  eft  privé  de  la 
vue  ; il  a perdu  l’ufage  de  tous  Tes  membres  ; il  n’a  d’un  Citoyen 
adif  que  la  panfe  : la  parefte  l’a  rendu  ladre;  Ton  embonpoint  & 
fes  maladies  vont  le  faire  crever.  Voyez-vous  le  Médecin  qui  lui 
ordonne  la  diete  & l’exercice,  & qui , pour  le  fauver  de  la  mort, 
rogne  fa  pitance  & vend  fon  écurie  ? Ce  cochon , vous  le  connoiG 
liez  tous  : c’étoit  le  Haut-Clergé  de  France. 

Voyez-vous  ce  Berger  pauvre,  mais  infatigable,  qui  veille  nuit 
& jour  à la  garde  de  fon  troupeau  ; qui  ne  s’en  écarte  jamais  pour 
aller  fe  divertir  à la  Ville  voifine  ; qui  porte  chacune  de  fes  ouailles 
dans  fon  fein  ; qui  les  protégé  fans  cefle  contre  les  bëres  féroces  ; 
& qui , plutôt  que  de  les  abandonner , fe  facrihe  & meurt  à la 
peine  ? Ce  Berger,  c’eft  le  bon  Pafteur  de  l’Evangile  : c’eft  un 
Besaucejle  , c’eft  un  Barthe  , c’eft  un  Pacarau  , c’eft  un 
Molinier  , c’eft  le  Pere  Sermet,  c’eft  un  Font  ! 

Voyez-vous  ce  loup , la  gueule  enl'anglamée , i’œil  creux , le 
poil  hériffé , la  rage  au  cœur  , qui  rode  autour  du  bercail  pour 
dévorer  quelque  mouton  ? Garde  à vous,  Berger,  c’eft  un  Arifto- 
crate. 

Voyez-vous  cet  aimable  petit  chien  lévrier,  blanc  comme  la 
neige , & marqpeté  fur  le  nez  de  taches  noires  ? Il  fait  des  mer- 
veilles en  l’honneur  de  la  Démocratie.  Au  feul  mot  de  Conftitu- 
tipn , il  danfe  un  menuet  : mais , fi  l’on  proféré  le  mot  contre- 
révolution  , il  s’arrête  & montre  les  dents , hom,  hom,  hom.  Lui 
parle-t-on  de  l’Aftemblée  Nationale  ? Il  fe  redrefte  fur  les  pattes  , 
leve  les  oreilles,  faute  de  joie,  va  & vient,  fanant  la  queue,  tour- 
nant le  corps  & careftànt  tout  le  monde.  Vive  le  chien  démocrate  l 
la  France  lui  doit  une  penfion  de  gimblettes. 

Voyez-vous  ce  char  qui  chemine  un  peu  lentement  ? Il  ne  fe 
prefle  pas  ; mais  il  arrivera.  C’eft  le  char  de  la  Conftitution.  Il 
portoit  la  première  fois  de  la  marcHandife  mêlée  ; mais  la  fécondé 
fois , on  l’a  mieux  chargé.  Remarquez  comme  il  cahote  toujours 
du  côté  droit.  Voyez-vous  cet  Ange  tutélaire  qui  plane  au-clefîus , 
& qui  le  couvre  de  fes  ailes  ? C’eft  le  ge'nie  de  MIRABEAU. 

Voyez-vous  Louis  XVI  qui  fuit  le  char  à pied , & qui  poulie  à 
la  roue  toutes  les  fois  que  le  Comité  autrichien  jette  des  pierres 
fur  le  paffage.  Courage  , bon  Roi , courage  î n’écoute  plus  Iss 
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mauvais  eonlèils  ni  les  mauvais  Prêtres  : un  petit  coup  d’épaule  » 
& la  machine  roulera.  J 

Voyez-vous  ce  digne  rejeton  d’Henri  IV  qui  a remis  fon  fceptrè 
& (a  couronne  aux  mains  de  la  Liberté  ? Jamais  couronne  & fceptre 
ne  furent  fi  brillans  & fi  bien  tenus.  Oh  ! la  Liberté  a de  l’ordre 
& du  foin.  On  ne  rilque  rien  de  lui  confier  quelque  choie  : c’eft 
une  fille  forte  ; elle  ne  laide  pas  échapper  ce  qu’elle  tient. 

Voyez-vous  ce  grand  arbre  qui  protégé  de  les  rameaux  uns 
famille  immenfe  ? C’eft  l’arbre  de  la  Loi.  Voyez-vous  accourir 
fous  fon  ombrage  le  Payfan  , le  Magiftrat , i’Arrifan , le  Soldat  de 
ligne  & le  Soldat  national  ? Voyez  le  Proteftant , l’Hébreu , le 
Cathodique , rapprochés  , confondus  , fouler  aux  pieds  tout  pré- 
jugé, abjurer  tout  fyftême , fraternifer  enfemble,  & ne  difputer 
que  de  ciyifme. 

Voyez  l’inftitution  nouvelle  donner  aux  Citoyens , dès  le  ber- 
ceau , la  première  leçon  d’égalité  ; voyez  la  France  libj*e , triom- 
phante & pacifique , fervir  d’exemple  à tous  les  Peuples  de  l’uni- 
vers ; voyez  enfin  le  vaifîeau  de  l’Etat , longr-temps  battu  par  la 
tempête  & les  orages , furgir  au  port  au  milieu  des  cris  d’alégrefie, 
& aes  hymnes  de  peconnoiflance  que  la  Nation  réunie  entonne 
avec  tranfport  & fait  monter  jufqu’au  ciel. 

Voyez-vous  l’Etre-Suprême  qui  baifle  au  moment  fes  yeux  vers 
la  terre  ? Voyez-vous  notre  encens  qui  monte  comme  un  nuage 
vers  fon  trône , & nos  prières  qui  ont  trouvé  grâce  devant  lui  ? Il 
nous  contemple  avec  la  tendre  complaifance  d’un  pere  au  milieu 
de  fes  enfans  ; il  nous  ouvre  fon  fein , il  nous  appelle  à lui , il 
nous  prodigue  le  tréfor  de  lès  bienfaits. 

Taifez-vous  , Prêtres  menteurs,  qui  publiez  que  nous  avons 
appelle'  fes  vengences  & mérité  les  foudres  de  là  colere  : appro- 
chez , levez  vos  fronts  hypocrites  , & lifez  dans  les  regards  de 
ce  divin  Maître  tous  les  fentimens  de  paternité  ôc  d’amour  pour 
ce 'bon  Peuple  que  vous  avez  calomnié. 

Prêtres  de  Baal , laiffez-là  le  veau  d’or  ; approchez  de  l’arche 
fainte  ; & , profternés  avec  repentir  aux  pieds  du  tabernacle , pour 
redevenir  les  dignes  Miniftres  du  Dieu  vivant,  redevenez  hommes, 
aimez  votre  patrie  , aimez  vos  frères  y c’eft  le  principe  de  tous 
les  cultes;  & convenez,  convenez  enfin  que  le  plus  beau  fpeciacle 
pour  le  ciel , c’eft  la  terre  libre. 


*'fir  la  copie  imprimée  à Paris , cher  les  Sœurs  do\,r 


